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1950 - 1953 – LA GUERRE OUBLIÉE DE CORÉE 
 

La Bataille du Soyang ou « les Massacres de Mai » ( 23 mai au 5 juin 1951) 
 
Avertissement : ce 4ème épisode du récit du voltigeur Serge Cours, relate la contre-offensive des 
forces de l’ONU qui écrasera les 6 corps d’armées chinois ayant participé à la grande attaque 
ennemie de printemps, ceci tel qu’a pu le vivre un volontaire de 2ème classe ignorant tout de la 
stratégie des Etats-Majors.  
Quoi qu’il en soit, après avoir reculé de 60 Km sous les coups de boutoirs chinois, les « onusiens » 
avanceront de 80 km et s’implanteront profondément en Corée du Nord. 
 
23 mai 1951. 5 h 30, ma section reçoit deux grenades sur sa position. Aucun blessé mais en dépit 
des recherches, nous ne trouvons pas l’auteur du lancer. 
 
A 7 heures, nous embarquons dans des camions et partons bivouaquer derrière les « Marines » qui 
doivent, eux aussi, participer à l’attaque. Dans la vallée nous découvrons une artillerie considérable 
de tous calibres, y compris des pièces de 203 mm. 
 
Aujourd’hui mon épouse fête son 19ème anniversaire dans notre Médoc natal. 
 
24 mai. Nous sommes toujours en 2ème échelon et l’avance se poursuit normalement. En fin 
d’après-midi, nous réoccupons les positions que nous tenions il y à 6 jours à Putchaetul et Chauni. 
Le terrain est littéralement couvert de cadavres et de blessés graves chinois abandonnés. Plus de 
4000 corps seront dénombrés dans le secteur tenu la semaine dernière par le bataillon. 
 
25 mai. Nous partons à pieds à deux heures du matin pour effectuer une longue progression en 
direction du Nord. L’objectif est de prendre au piège trois corps d’armées ennemis qui se replient 
par la montagne.  
 
L’atmosphère est empuantie par l’immonde odeur qui s’exhale des cadavres qui se décomposent 
tout au long de la route que nous suivons. Certains, dont le soldat chinois abattu par notre 
mitrailleuse de section le 18 mai, sont interminablement écrasés par les chars et les colonnes de 
véhicules qui se succèdent sans arrêt. 
 
Dans la matinée, nous embarquons dans des camions du 37ème régiment d’artillerie U.S., mais à 30 
km, d’Inje (Corée du Nord) nous sommes bloqués par un bouchon ennemi qui s’est installé sur un 
col après le passage des unités de tête. Les parachutistes du 187è Airborne, le 1/23è RIUS et une 
batterie d’artillerie se trouvent isolées en avant. 
 
A 15 heures, le passage est forcé sans que la section ait pris part au combat, mais quatre chars ont 
été détruits. Les camions nous sont retirés et nous continuons la progression à pieds en direction des 
unités avancées, qui se trouveraient 18 km plus au nord. 
 
Nous découvrons toujours autant de cadavres chinois et des quantités impressionnantes de matériels 
abandonnés. 
 
De temps en temps, quelques coups de feu isolés sont tirés de loin dans notre direction, mais les 
chinois que nous rencontrons se rendent facilement et nous faisons de nombreux prisonniers. Nous 
les regroupons en bord de route, où ils seront ramassés par les éléments du 2ème échelon. 
Parmi eux, ostensiblement bien traité, se trouve un G.I. blessé rescapé des combats de la semaine 
dernière. 
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Ayant reçu la mission de reconnaître une maison coréenne située en contrebas de la route, en 
pénétrant à l’intérieur je suis entouré de soldats chinois. Je remonte avec quatorze prisonniers, 
certains sont blessés et un est 
atrocement brûlé par le napalm. 
 
La nuit nous trouve à 5 km des unités 
coupées de l’arrière et nous nous 
installons sur un col. 
 
26 mai. Nous repartons dès le lever 
du jour et, presque sans combattre, 
nous établissons la liaison avec les 
assiégés, puis nous poursuivons notre 
progression. 
 
Peu après, au débouché d’un petit 
col, sur la route nous découvrons 
deux GMC mitraillés par l’aviation. 
Ils sont remplis de cadavres chinois. Au pied de la cabine du premier véhicule, gît le corps d’un 
officier tué, tenant encore une sacoche de documents que je remets à l’aspirant Caldairou, mais je 
ne trouve pas le pistolet « Tokarev » espéré ! 
 
Un peu plus loin, à droite de notre axe de marche, luit sous les rayons d’un soleil revenu, l’épave 
d’un avion F80 (shooting star). 
 
Nous récupérons quelques petits chevaux et des mulets qui nous rendrons de grands services durant 
plusieurs mois. 
 
Le soir, après avoir tiré quelques coups de fusil pour chasser les chinois peu belliqueux qui 
l’occupait, la section prend position sur un piton situé au-delà du 38ème parallèle. 
 
27 mai. On nous laisse toute la journée tranquille et le soir nous descendons dormir dans la plaine. 
 
28 mai. Nous partons à 7 heures en direction d’Inje (Corée du Nord). A 10 heures, nous sommes en 
vue de la ville, où la bataille fait rage entre les parachutistes du 187ème Airborne et des éléments 
ennemis qui se battent avec acharnement. 
 
Les fossés bordant la route sont par endroit comblés par des corps à demi enterrés qui commencent 
à se putréfier. 
 
A 12 heures, nous atteignons les premières maisons de la ville. Des cadavres de soldats adverses et 
de chevaux, pour la plupart brûlés par le napalm, parsèment le terrain. 
 
A 12 h 30, lors d’une courte halte, nous sommes bombardés au mortier. Un obus de 82mm tombe 
dans l’arbre sous lequel je suis assis et n’explose pas. Par prudence, je m’avance dans une rizière et, 
à quelques mètres derrière moi, un autre obus vient se ficher dans le sol, sans exploser lui non plus. 
 
13 heures, nous reprenons la progression et nous sommes pris à partie par des mitrailleuses 
positionnées dans les collines environnant Inje. 
 
15 heures, nous atteignons un large cours d’eau à hauteur d’un pont détruit. (Plus tard j’apprendrai 
qu’il s’agit du Soyang gang). Ne pouvant les faire traverser à gué, les chinois ont abandonné des 

Maison coréenne 
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dizaines de véhicules de toutes sortes, dont certains sont en état de marche. Ils sont remplis d’armes 
et de munitions. 
 
Sur la berge, je découvre un grand gaillard blessé, apparemment de race blanche. Ses papiers 
d’identité sont écrits en caractères cyrilliques. 
 
Je le signale aussitôt à l’aspirant Caldairou, qui le fait évacuer sur-le-champ. (Le lendemain, on 
nous informera qu’il s’agissait d’un nord coréen !) 
 
Dans la foulée, nous traversons le fleuve avec parfois de l’eau jusqu’à la taille, voire les épaules, 
afin de coiffer une colline dominant la route, au nord de la ville. 
 
Avec Iung, je suis placé à l’aile droite de la section. Isolés, nous sommes tous deux pris sous un feu 
nourri de mitrailleuses et d’armes individuelles. Dans un premier temps, nous nous protégeons tant 
bien que mal derrière un gros arbre providentiel et nous entendons parfois des balles se ficher dans 
le tronc. 
 
Nous quittons cet abri précaire en bondissant simultanément vers un angle mort situé à quelques 
dizaines de mètres. Accompagnés par les tirs adverses, nous y parvenons cependant sans encombre 
et nous reprenons notre place dans le dispositif de la section. 
 
18 heures, nous atteignons enfin notre objectif, la côte 366, non sans mal car ça tire de partout. 
Même les chars amis se méprennent et nous arrosent copieusement à la mitrailleuse 12,7mm. Il est 
vrai que l’un de nous, Merolli, croyant avoir affaire à des blindés ennemis, avait imprudemment tiré 
dans leur direction. 
 
Enfin, tout rentre dans l’ordre et nous nous installons 
sur la position. Salaberi (D.R.1) a été blessé. 

 
29 mai. Nuit calme. Dans la matinée, je suis désigné 
pour assurer la corvée d’eau, chemin faisant, je 
trouve un soldat nord coréen qui erre et je le fais 
prisonnier. Naturellement, au retour, c’est lui qui 
porte les bidons. 
 
Ne sachant qu’en faire sur le moment, l’aspirant 
Caldairou m’en confie la garde. Moralité, je partage 
ma ration de combat avec lui. 
 

A 14 heures, le groupe du sergent Rigonet que j’ai 
réintégré, part en soutien de la 1ère compagnie. Nous 
faisons encore quelques prisonniers nord coréens et 
l’un d’eux nous indique qu’ils sont 3000, qu’ils protègent le repli des unités chinoises et qu’ils nous 
attaquerons demain matin. 
 
Nous rejoignons la côte 366 dans la soirée et nous diffusons cette information au chef de section. 
 
30 mai. Effectivement, à 6 h 20, nous sommes assaillis par un fort élément nord coréen qui, en plus 
de l’unité d’assaut, a installé une puissante base de feu sur une crête proche de la nôtre. 
 

Printemps 1951 : épargné par les combats, un Pagodon en 
bord de route 
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Le combat est furieux, les tirs nourris et nous lançons force grenades sur les assaillants que nous 
dominons. Sans sourciller, mon prisonnier rempli mes chargeurs vides. 
A 7 heures, le jour point et les ennemis, qui n’ont pu prendre pied sur notre position, se replient. 
L’effort principal s’est produit sur la position tenue par le groupe Misseri. Son tireur F.M., 
Bordeneuve a eu plusieurs chargeurs traversés par une balle. 
 
Au sein de la section, le sergent-chef Lesage, sous-officier adjoint a été tué d’une balle en pleine 
tête, Meunier et Mongis (D.R.1) sont blessés. Le dernier cité a reçu un projectile qui lui a arraché un 
œil. 
 
Sur notre droite, une autre section de la 3ème compagnie, placée sous les tirs directs de la base de feu 
nord coréenne a eu deux tués. Le sergent-chef Nicodème et le volontaire Latour et un blessé, 
Laurent (D.R.1). 
 
Au départ de la France, nous étions cinq copains inséparables : Diot, les jambes brisées par une 
balle le 8 mars a disparu, Serge Mongis est touché aujourd’hui, Dominique Gauthier sera tué le 8 
janvier 1952, René Lefort et moi-même serons les deux seuls à reprendre le bateau du retour. 
 
10 h 20, le groupe part en patrouille ou plutôt va « aux résultats ». 
 
Au pied de notre position nous trouvons neuf tués nord coréens et deux blessés, ainsi que 7 fusils et 
2 mitraillettes russes. 
 
Dans la poche de l’uniforme d’un mort, je récupère une médaille nord coréenne numérotée que je 
possède toujours. 
 
Sur l’emplacement de la base de feu, nous découvrons des traces de sang ainsi que la plaque blindée 
de protection d’une mitrailleuse russe montée sur roues.  
 
Plus tard, les chars américains qui se trouvent dans la vallée sont bombardés et l’un d’eux prend 
feu. 
 
Mon prisonnier nord coréen est enfin évacué vers le PC du Bataillon. Je le vois partir avec un 
certain regret et nous nous serrons la main ! 
 
31 mai. A l’aube, nous sommes à nouveau attaqués, mais plus mollement qu’hier. En dessous de 
mon poste de combat, je repère les lueurs de départ des rafales d’un fusil mitrailleur. Je vide dans sa 
direction un chargeur complet de la carabine US M1 dont je me suis doté au cours des combats, et 
l’arme adverse se tait. 
 
Après une demi-heure de fusillade, tout se calme et un nouveau cadavre ennemi est venu s’ajouter à 
ceux d’hier. Je récupère un pistolet mitrailleur russe à « camembert » (chargeur circulaire). 
 
A 9 h 30, violent bombardement de mortiers. Bien protégés dans nos trous de combat, la section ne 
subit aucune perte. 
 
1er juin.  Nous demeurons sur place. Seules quelques alertes nous maintiennent éveillés une partie 
de la nuit. 
 
2 juin. A 7 heures, nous quittons définitivement la côte 366 afin de relever le 9ème RIUS qui se 
trouve quelques kilomètres plus au nord. 
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Au cours du déplacement, nous assistons à la chute de deux avions cargos américains sur un groupe 
de trois. L’un deux, vraisemblablement atteint par un obus explose en vol et ses débris atteignent un 
second appareil qui, en dépit des efforts désespérés du pilote et du largage du fret transporté, fini 
quand même par s’abîmer dans la montagne.  
 
L’unité américaine que nous relevons a subi la nuit précédente un terrible tir de mortiers. Plusieurs 
cadavres de G.I. gisants sur des civières alignées au pied de la position en témoignent. 
 
Aussitôt après l’installation, mon groupe de combat effectue une reconnaissance de terrain et nous 
découvrons les corps de nombreux soldats nord coréens mitraillés par l’aviation. Plaqués contre la 
vaine protection d’une diguette de rizière, une longue file d’entre eux est figée pour l’éternité. 
Chacun de ces soldats, en plus de son arme et de son « barda » habituel, est porteur de plusieurs 
chargeurs circulaires de fusils mitrailleurs russes. En souvenir, je prends deux insignes à étoile 
rouge qui ornent leurs bonnets. 
 
Chemin faisant, nous faisons à nouveau quelques prisonniers et nous récupérons un grand nombre 
d’armes. 
 
4 juin. La nuit a été relativement calme, à peine quelques obus de mortiers.  
 
A 8 heures la section part en patrouille profonde, mon groupe est en tête et je suis voltigeur de 
pointe. 
 
Vers 9 h 30, nous apercevons un 4X4 Dodge américain camouflé au fond d’un thalweg encaissé. 
Nous progressons pour aller le reconnaître quand quelques soldats ennemis se dévoilent sur un petit 
mouvement de terrain nous dominant sur la gauche de notre axe de marche. 
 
Sans plus réfléchir, Merolli, encore lui, tire dans leur direction, alors que je suis auprès du chef de 
section. La réplique ne se fait pas attendre et une longue rafale d’arme automatique nous arrose 
copieusement. 
 
L’aspirant Caldairou est atteint d’une balle dans l’abdomen et me tombe dans les bras, tandis que je 
suis touché à la main gauche par des éclats métalliques (balles explosives ?). Plus tard, .je 
m’apercevrai qu’un autre projectile a traversé la poche droite de mon pantalon de treillis ainsi que le 
mouchoir qui s’y trouvait. Zidi, autre voltigeur de mon groupe est également légèrement blessé. 
 
L’aspirant Caldairou n‘a pas perdu connaissance et, conscient que nous ne pourrons le sortir 
aisément de ce piège, il se relève et rejoint en courant une diguette située à une cinquantaine de 
mètres en arrière, qui est hors de vue des ennemis. 
 
Un à un, nous le rejoignons, les nords coréens nous laissent opérer notre repli sans tirer. 
 
Nous ramenons l’aspirant sur une civière improvisée, c’est un calvaire pour lui, mais seuls quelques 
gémissements lui échappent parfois. 
 
Il guérira et reviendra au bataillon quelques mois plus tard. 
 
En ce qui me concerne, après avoir reçu les soins de notre infirmier de section, je descends au poste 
de secours bataillonnaire afin de recevoir une piqûre antitétanique et, en dépit des injonctions du 
médecin, je reprends mon arme et je remonte rejoindre les copains. 
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Je porterai un pansement durant plusieurs jours et plus tard, liée aux combats de la côte 366, je 
recevrai ma première citation avec attribution de la croix de guerre des T.O.E. 
 
5 juin. C’est fini, nous allons être relevés et nous rejoindrons Inje, désormais loin des combats. 
Nous y attendrons la relève complète de la 2ème division US, avant d’entamer une période de repos 
et de remise en condition dans les environs d’Hongchon. 
 
Dans la matinée, nous cheminons à pieds vers Inje à contresens des unités fraîches qui assurent la 
relève. 
 
En nous voyant crasseux, hirsutes, dépenaillés par un mois de combats ininterrompus, les G.I. 
propres comme un sou neuf qui nous croisent béent d’étonnement. 
Il est vrai qu’en ce qui me 
concerne, barbu, sale, revêtu d’un 
treillis en lambeaux, coiffé d’une 
casquette militaire chinoise 
récupérée, un pansement 
volumineux à la main et la 
carabine en sautoir, hormis le 
perroquet et l’île déserte, j’ai un 
faux air du Robinson Crusoé dont 
les aventures ont bercé 
l’imaginaire de mon enfance. 
 
Les négociations stériles de 
Kaesong vont débuter, ce qui 
amènera la stabilisation du front. 

De ce fait, la contre offensive des 
forces de l’ONU s’arrêtera. Les 
chinois auront perdu 70 000 tués et 
prisonniers, ainsi qu’un matériel considérable, cependant grâce à l’extraordinaire combativité des 
nord coréens et à l’entame des pourparlers, ils auront réussi à éviter l’anéantissement total. 

5 juin 1951 - S. Cours en 1er plan 


